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L'enceinte chalcolithique de la Croix de Fer 

et son architecture en terre cuite. 

(Espondeilhan -Hérault) 

Par Jean-Luc Esperou* 

Le site de la Croix de Fer apporte des éléments majeurs pour l'étude de l'occupation chalcolithique en Biterrois 

oriental. 

Il permet de mieux préciser l'organisation et la destination de ces enceintes (préhistoriques) nombreuses sur ce 

territoire, ainsi que l'identité céramologique du groupe de Coulobres qui les a édifiées. 

Mais plus encore, l'exceptionnelle conservation des structures et éléments en terre cuite permet d'avancer des 

hypothèses solides sur les techniques de construction et l'utilisation de la succession des structures en creux qui 

forment ces sites. 

Situation 

Cette enceinte est implantée sur les argiles à gravier du 

pliocène, exactement sur le « Chemin Poissonnier », grand 

axe nord/sud, qui emprunte la ligne de partage des eaux 

entre les bassins de 1'Hérault et du Libron. Et ce juste 

avant que celui-ci recoupe la Route Départementale n° 15 

(Béziers/Roujan) à la cote de 107 in (figure n° 1). 

Ce n'est probablement pas une coïncidence si, quelques 

4500 ans après, ce lieu a également été choisi par le syndi-

cat des eaux de la moyenne vallée de l'Hérault, pour y im-

planter un bassin relais de son réseau de distribution. 

Dans la fourchette néolithique final/chalcolithique ce 

secteur est bien documenté. 

L'enceinte chalcolithique de La Grange Prépe, soeur 

jumelle de celle de la Croix de Fer, se situe 3 km plus au 

sud-est, toujours sur le « Chemin Poissonnier » au croise-

ment du chemin Béziers/Servian. Cet exceptionnel ali-

gnement laisse supposer une organisation de l'espace où le 

« Chemin Poissonnier » devait jouer un rôle prépondérant. 

Camp Nègre, le site éponyme du « groupe de Cou-

lobres », se situe à moins de 3 km, au nord-ouest (hors 

carte). 

En ce qui concerne le néolithique final (Groupe de Ser-

vian-Vérazien), dans un rayon de 1,5 km nous connaissons 

deux grands villages à fosses (Les Joncasses (hors carte) et 

Cabrerolles), deux occupations de moyenne importance : 

(Les Brunes et Les Tribes) et deux fosses isolées à vase silo 

(Les Légues et Tratacos, hors carte). 

Historique des recherches, plan du site 

La construction du plan du site, toujours incomplet à 

ce jour (figure n° 2) s'est faite en plusieurs étapes. 

Les premières découvertes remontent à 1983 et corres-

pondent au charruage des parcelles B 316 et B 312, les 

sondages 1 et 2 datent de cette époque. 

C'est en 1989, soit 6 ans plus tard, que la parcelle B 

337 a été charruée, mais impossible alors d'obtenir du 

propriétaire une autorisation de sondage. Dépités nous 

avons réalisé des ramassages de surface minutieux qui ont 

permis de découvrir le poignard en cuivre (Ambert et al. 

1996). 

Le plan commençant à se structurer, c'est en 1991, 

dans le cadre de l'opération de la carte archéologique 

« Prospection Inventaire de la Plaine du Biterrois », que 

nous avons réalisé le sondage n° 3. Son but était de con-

firmer la présence du fossé dans ce secteur, nous permet-

tant ainsi de reconstituer toute la portion plus ou moins 

circulaire de cette partie ouest de l'enceinte. 

La parcelle B 338 n'ayant jamais été retournée nous 

n'avons aucune information sur la forme de l'enceinte dans 

le secteur nord-est. 

En l'état des relevés on peut imaginer une enceinte va-

guement ovale passant par le sondage n° 3, recoupée à 

l'intérieur par deux cloisons quasi perpendiculaires (son-

dages n° 1 et 2). 

Le tout doublé au sud-est par un fossé en S inversé, 

sans pouvoir déterminer ci celui-ci va se raccorder à la 

première enceinte (fait probable) ou s'il correspond à une 

structure indépendante. 

Les Sections de l'enceinte 

L'enceintes ou les portions d'enceintes présentent des 

variations de largeurs importantes. 

Des sections relativement étroites alternent avec des 

« taches » beaucoup plus larges. Ce phénomène a été 

retrouvé sur quasiment tous les sites en enclos de la plaine 

du Biterrois (Espérou, 1999). 

Autre particularité, c'est l'extrême abondance, sur toute 

la superficie du site, de fragments de constructions en terre 

cuite. Si ces fragments sont également abondants sur les 

autres enceintes, plus particulièrement à la Croix de Fer 

(Montblanc), ici nous n'en avions jamais récolté autant. 

L'implantation des deux sondages de 1983 correspond 

à la volonté d'obtenir des sections de l'enceinte dans un 

secteur où elle était très large (sondage n° 1) et à l'opposé 

dans un secteur très étroit (sondage n° 2). 
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Le sondage n° 1 

Il correspond à une coupe, dans son secteur le plus 
large, de ce que nous appellerons la cloison sud-ouest 

nord-est. 

Après décapage des couches remaniées, au niveau de 
la semelle de labour (-0,60 m ± 0,05) le fossé est large de 
1,90 m et son remplissage se poursuit sur encore 0,65 m, 
les parois sont relativement verticales, le fond plat (figure 
n° 3 : coupe n° 1). 

Le remplissage semble correspondre à deux épisodes 

bien distincts : 

Le premier s'organise autour des couches 1 à 4 

La couche 1 se compose de sable pliocène (lessivage) 
emballant un mobilier céramique assez bien conservé. 

La couche 2, très fine, se compose au sud-est de frag-
ments d'éléments de construction en terre cuite et au nord-
ouest de restes charbonneux. 

La couche 3, très peu anthropisée, se compose de sable 
pliocène et présente au nord-ouest une écaille d'effondre-
ment de la paroi (couche 4). 

Le deuxième remplissage englobe les couches 5 à 12 

Il débute par la couche 5 qui est exclusivement compo-
sée de fragments d'éléments de construction en terre cuite. 

Au-dessus, dans le secteur sud-est, un remplissage en 
éventail alterne des couches de sédiment brun clair et des 

passées très charbonneuses (couche 6 à 11) pour terminer 
quasiment à la verticale (couche 10). Dans toutes ces 
couches, le mobilier céramique est extrêmement morcelé. 

Le tout se termine par la couche 12, composée de sable 
pliocène jaune, et relativement riche en fragments céra-
miques bien conservés. 

Interprétation 

S'il est indéniable qu'il y a eu deux épisodes dans le 
comblement, il est très difficile de déterminer si nous 
sommes en présence de deux phases d'occupation succes-
sive ou s'il s'agit d'un comblement naturel en deux temps. 

La structure initiale se distingue par une largeur de 
1,90 m au niveau du décapage, pour une profondeur de 
1,30 m par rapport au sol actuel auquel il faut probable-

ment ajouter une couche d'érosion indéterminable. 

Le fond est relativement horizontal, les couches 1 et 2 
semblent correspondre à l'occupation initiale de la struc-
ture. La couche 3 est typique d'un comblement par ravi-
nement. 

La deuxième phase est beaucoup plus complexe, elle 
démarre par un lit d'éléments de construction en terre cuite 

(couche 5) et il est possible que toutes les autres couches 
soient le fruit d'un comblement volontaire bien plus tardif, 
du type mise à plat de la parcelle en vue d'une mise en 
culture. 

Le sondage n° 2 

Il a été implanté sur la cloison sud-est/nord-ouest dans 
son secteur le plus étroit. 

L'enceinte ne fait, ici, que 1,10 m de large, la couche 
conservée à 0,50 ni de profondeur ne dépasse pas les 0,17 
m d'épaisseur (figure 3 : coupe n° 2). 

Le comblement est exclusivement composé d'éléments 
de construction en terre cuite. 

Nous pourrions être en présence d'un simple mur de 
séparation. 

Le sondage n° 3 

Il a été réalisé en 1991 dans le seul but de vérifier la 
présence de l'enceinte dans la parcelle B 315, devenue 
entre temps municipale. 

La structure a été décapée sur 4,50 m de longueur ce qui a 
permis d'étudier un effondrement dans un état de conserva-
tion et de lisibilité remarquable (figure 3 coupe n° 3). 

Elle fait ici, en moyenne, 2 m de large, et se rétrécit 
légèrement au nord-ouest à 1,70 m. 

Le fond forme une légère cuvette et le remplissage 
conservé, sous la semelle de labour, ne dépasse pas les 
0,37 m d'épaisseur. 

Au contact du substrat, la couche n° 1 est composée 

d'un empilement de grands fragments d'un, ou plusieurs, 
très grands vases silo à parois épaisses (plus de 3 cm) cuits 
à basse température et d'ossements de bœuf dont certains 
quartiers sont encore en connexion. 

Directement posée sur les fragments de vase silo, la 
couche n° 2 correspond à un puissant comblement exclu-
sivement composé de fragments d'éléments de construc-
tion en terre cuite. 

Cette couche forme un dôme qui sépare les remplis-
sages suivants en deux parties symétriques. 

Au centre, la couche n° 4 correspond à plusieurs céra-
miques typiquement écrasées sur place. 

De part et d'autre, deux zones lenticulaires (couche n° 
3) sont exclusivement composées de graines de céréales 
calcinées. 

La couche n° 5 semble correspondre à un remplissage 
postérieur à l'abandon du site. 

Interprétation 

La coupe ne laisse aucun doute, il s'agit d'une structure 
de stockage (céréales et viande) effondrée. Les graines qui 
devaient être conservées dans les grands vases silo se sont 
regroupées par flottaison dans les cuvettes formées dans 
l'effondrement de la structure de couverture. 

Les céramiques découvertes écrasées sur place de-
vaient être disposées sur la toiture. 

Tout laisse entrevoir un épisode violent, de type in-
cendie ou explosion du silo, ce qui expliquerait l'extrême 
qualité de conservation du remplissage. 

Le Mobilier 

La céramique 

Issus des seuls sondages n° 1 et 3, nous avons récolté 
les restes d'au moins 66 récipients. 

Rapportée à la taille du site, la quantité de céramique 
devient phénoménale. 

Le tout est typique du groupe de Coulobres, caractérisé 
par une très grande variété des formes et l'absence totale 
de grandes jarres subcylindriques de type Véraza. 

En ce qui concerne les formes, plutôt qu'un long discours 
nous renvoyons le lecteur aux illustrations (figures 4 à 9). 
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Au niveau des décors, le site a livré quelques clas-

siques du groupe de Coulobres 

 de courtes incisions verticales sous le bord (figure 

6 n° 6 et figure 9 n° 3) 

 des impressions à la baguette ronde (figure 9 : n° 

1, 4 et 5); 

 des impressions en lunules (figure 9 : n° 7 et 9) 

avec parfois une impression (accidentelle ?) de 

feuilles - des décors de cannelures désordonnées 

(figure 6 : n° 8 et figure 9 n° 2). 

Un récipient se distingue du lot par sa forme et ses dé-

cors (figure 4 : n° 2). C'est une grande jatte à carène basse, 

pourvue de boutons percés et décorée sous le bord d'une 

ligne de pastilles au repoussée, ponctuant de larges canne-

lures verticales. 

Pour l'anecdote un fragment de décors Campaniforme 

(figure 9 : n° 9) est issu d'un ramassage de surface où il 

était associé à des restes humains, ce qui laisse supposer la 

présence d'une sépulture dans le secteur nord./ouest de 

l'enceinte. 

Le reste du mobilier 

Outre le poignard en cuivre typique des productions 

des mineurs de Cabrières (Ambert et al., 1996) (Espérou, 

2006) le reste du mobilier est assez frustre. 

Le silex, toujours rare sur ce type de site, n'est repré-

senté que par 2 éclats, un grattoir et un fragment de lame 

(figure n° 10 : 3, 4, 5 et 7). 

Un seul élément de parure a été découvert, c'est une 

coquille de cardium percée par abrasion (figure 10 : n° 6). 

Un fragment de céramique a été retaillé en disque (dé-

coration, opercule ?) (figure 10 n° 1). 

Plus énigmatique encore, une bobine en grès rouge 

semble d'origine naturelle (facétie de la nature ?) (figure 

10 n°2). 

Les éléments d'architecture en terre cuite 

Avant d'entreprendre l'étude des éléments provenant 

du site, il convient d'aborder la problématique des cons-

tructions en terre dans son ensemble. 

Une terminologie bien embrouillée 

L'étude des éléments de construction en terre passe par 

une définition la plus exacte possible des termes utilisés. 

Quatre termes Sont régulièrement utilisés, le torchis, le 

pisé, l'adobe et la bauge. Leur définition officielle est 

surtout axé sur la technique de mise en œuvre (Note 1, p. 

38). 

Le pisé Ce terme ne présente aucune ambiguïté, il tire 

son nom du pisoir, sorte de masse en bois qui sert à tasser 

la terre dans un coffrage en bois pour monter les murs d'un 

bâtiment (Guibaud 2005). 

C'est typiquement une technique de construction et ce 

terme ne peut donc pas être utilisé pour désigner une ma-

tière spécifique. 

L'adobe Ce terme provient du verbe espagnol « Ado-

bar » qui signifie mariner, macérer, transposition probable 

du fait qu'il faille laisser reposer le mélange argile, sable 

ou paille et plus (?) avant de pouvoir fabriquer les briques. 

Sans équivoque possible ce terme qui désigne exclusi-

vement des briques en terre crue ou par extension la cons-

truction utilisant cette technique. 

Le torchis Beaucoup plus complexe, ce terme dérive 

de torche, torcher, lui-même issu du latin torquere 

(tordre). Il a essaimé dans trois domaines. 

 nous laisserons de côté la notion de tordre (para-

chute en torche) 

 également tous les termes qui évoquent des 

formes cylindriques associées au feu (torche élec-

trique, torche de soudage, etc.) 

 pour s'intéresser aux dérivés de la famille tor-

choir, torchon, qui induisent une notion d'es-

suyage (torcher son assiette). 

Dans ce troisième cas ce terme ne désigne pas une ma-

tière, encore moins une forme, mais une action. 

Au regard de la définition officielle, il peut s'agir de 

lier les pierres d'un mur ou de former des hourdis (dans le 

sens briques de remplissage). 

Et plus globalement tout travail à la main de boules 

d'argiles impliquant une notion d'essuyage final, non 

moins de la structure que des mains du maçon. 

C'est dans notre cas le terme le plus approprié pour dé-

finir la mise en œuvre de notre architecture en terre cuite. 

La bauge 

Ce terme qui désigne également le gîte de l'ours ou du 

sanglier semble lié à la cuvette ou est préparé le mélange 

d'argile et de paille (ou tous autres branchages). C'est une 

technique de construction en terre crue empilée par 

couches successives. C'est une alternance de couches de 

terre et de fibres végétales ou animales mise en place à la 

fourche. Les surfaces verticales sont dressées par découpe 

après un court temps de séchage, alors que le matériau 

n'est pas trop dur. 

Le matériau de construction, un lexique à préciser 

Il ne semble pas qu'il existe dans la langue française de 

termes concis permettant de différencier l'utilisation d'un 

mélange d'argile et de sable de celui d'un mélange d'argile 

et de paille (ou plus généralement de matière organique). 

En ce qui concerne l'association argile + paille le tenue 

apparemment le mieux accepté est celui de bauge en réfé-

rence à cette technique de construction où les éléments 

végétaux jouent un rôle déterminant. 

Pour le mélange argile + sable, le seul terme que nous 

ayons trouvé provient d'Amérique centrale, il y est utilisé 

pour désigner un foyer de cuisson construit avec un mé-

lange d'argile et de sable. 

C'est le terme « lorena » association de loro + arena (la 

boue + le sable) sa traduction littérale en français donne le 

terme « bouble » nous garderons le terme lorena. 
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Un troisième niveau qui alourdit encore plus la des-

cription : 

Ces matériaux peuvent être utilisés sous leur forme na-

turelle (crue) ou bien avoir été volontairement cuits. 

En associant les trois niveaux l'on obtient des descrip-

tions assez chargés. 

« Construction à base d'un mélange d'argile et de 

sable, mis en place suivant la technique du torchis sur une 

structure de bois et volontairement cuite in situ ». 

Que l'on peut contracter en torchis de lorena cuite, sur 

bois. 

Au final 15 combinaisons possibles connues 

A - Les structures sous entendue crue 

1. Pisé de lorena, 

2. Pisé de bauge, 

3. Adobe de lorena (la brique étant la version 

sous-entendue cuite), 

4. Adobe de bauge, 

5. Torchis de lorena massif (pas d'infrastructure) 

6.  " sur armature de bois 

7.  " liant des pierres (connu que 

sous sa version crue) 

8. Torchis de bauge massif 

9.  " sur armature de bois 

10.  " liant des pierres 

11. La bauge (stricto sensu) 

B - Les versions cuites 

12. Torchis de lorena cuit massif 

13.  " sur armature de bois 

14. Torchis de bauge cuit massif 

15.  " sur armature de bois 

Les éléments provenant du site 

Ils sont tous en « lorena cuite » la technique de cons-

truction est celle du torchis sur armature de bois et ils 

peuvent se décomposer en 5 types. 

Le matériaux utilisé est tout simplement issu du subs-

trat, argiles à gravier pliocène. L'argile n'est pas triée et 

elle renferme tous les graviers originaux. 

Fragments sur poteaux parallèles : (figure 11 : 1 et 2) 

Ce sont des blocs décimétriques présentant l'empreinte 

de un à deux poteaux d'un diamètre variant entre 65 et 100 

mm. Deux fragments présentent en outre une surface 

lissée où l'on distingue nettement l'empreinte des doigts du 

bâtisseur. 

Sur ces éléments on ne trouve aucune trace d'un bran-

chage orthonormé ou entrelacé. 

Il s'agit probablement de fragment de mur porteur d'au 

moins 220 mm d'épaisseur. 

Fragments sur poteaux orthonormés (figure II ,3 et 4) 

Du même type que les éléments précédents, ces frag-

ments présentent l'empreinte de poteaux plus ou moins 

perpendiculaires. 

La forme de l'empreinte au niveau de la jonction per-

met d'affirmer que le sommet du poteau supposé vertical 

était entaillé en demi-cercle afin d'épouser, au plus juste, 

la circonférence du rondin qu'il supportait. 

Sur un des fragments on retrouve les empreintes de lis-

sage à la main caractérisant une façade. 

Fragments sur tiges parallèles (figure 12 : 1) 

L'élément le plus caractéristique de ce type présente 

toute une série d'empreintes parallèles de tiges de 1 à 1,5 

cm de diamètre. Ces tiges ont été maintenues en place par 

des liens perpendiculaires plus fins. 

La surface extérieure est également très intéressante, 

on y distingue nettement l'assemblage de deux boules 

d'argiles ainsi que l'empreinte de l'extrémité des doigts du 

constructeur. 

On suppose que le tout reposait sur des rondins hori-

zontaux et que ce fragment correspond à un élément de la 

couverture. 

Fragments sur tressage de paille : (figure 12 : 2) 

Ce sont des éléments d'argile en sandwich entre deux 

nattes de paille tissée. On distingue nettement la trame 

constituée d'un assemblage de 3 à 4 pailles jointives qui 

maintenait les pailles formant la chaîne. 

Il est très difficile de positionner ces fragments dans 

l'ensemble de la construction. Sur un des éléments recueil-

lis, la couche de natte est opposée à une couche de tiges 

parallèles ce qui pourrait correspondre à une zone de la 

couverture. Mais, en l'état des découvertes, le doute per-

siste. 

Fragments en forme de corniche : (figure 13 B1, B2) 

Deux éléments sont encore plus originaux, il s'agit de 

fragments de corniche en lorena cuite, sans trace de 

branche ni de paille, issus apparemment d'une forme géné-

rale circulaire. 

Le premier se distingue par une fabrication en deux 

étapes avant cuisson. Le constructeur ayant probablement 

estimé que le rebord n'était pas assez haut, a rajouté un 

colombin supplémentaire sur la forme déjà lissée. 

Le second présente une face interne franchement tron-

conique. 

Il convient d'attribuer ces éléments à un système de 

protection ou de renfort de l'entrée de la structure du type 

surbau d'écoutille. 

Essais de restitution de la construction : (figure 13 A) 

Au vu des éléments recueillis, il est possible d'imagi-

ner une structure parallélépipédique, comportant une 

partie enterrée et utilisant une technique de construction 

des plus sophistiquées. 

A partir du paléosol, l'ossature de bois se compose de 

poteaux verticaux relativement jointifs, peut être même 

disposés en double rang. 

Sur leur extrémité embouvetée, repose une panne sa-

blière supportant, elle-même, la charpente probablement 

constituée de rondins horizontaux. 

Cette charpente est croisée par un ensemble de tiges 

jointives, plus fines, maintenues en place par des tresses. 
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Le tout est torché de lorena et parfois, dans des zones 

où le maintien de la forme s'avère difficile, elle est armée 
de nattes en paille tressée. 

La forme et la position de la structure d'entrée 

Les fragments dont nous disposons correspondent à 
une forme circulaire. 

Ils peuvent correspondre soit à un fragment de porte en 
plein cintre (figure 13 C3), soit à une sorte de hublot cy-

lindrique (figure 13 C 1 et 2). 

En l'absence de fragments verticaux d'une supposée 
porte, nous penchons pour une forme totalement circu-
laire. 

Reste le problème de la position de cette entrée. Était-
elle située sur une des parois verticales en position de 
hublot (figure 13 C2) ? 

Ou bien directement sur la couverture en position 
d'écoutille (figure 13 : Cl) ? 

La forme tronconique des deux fragments laisse sup-
poser la présence d'un élément de fermeture, de type bou-
chon intérieur ou capsule débordante. 

De ce fait nous aurions tendance à positionner cette 
ouverture sur le toit de la structure. 

Cuisson volontaire ou accidentelle : 

Si tous nos fragments sont indéniablement cuits, et 
malgré les arguments déjà avancés (Espérou 1999), une 
majorité de nos collègues, pour ne pas dire quasiment 
tous, sont partisans d'une cuisson accidentelle. 

Cette position que nous qualifierons de péremptoire ne 
résiste pas à une étude approfondie du problème. 

Les arguments pour une cuisson accidentelle 

Des divers échanges verbaux que nous avons pu avoir 
le premier argument est l'énorme quantité de chaleur à 
mettre en œuvre. 

Certains imaginent une cuisson par l'intérieur nécessi-
tant une masse de bois colossale impossible à réaliser. 

D'autres biaisent le problème en assimilant ces struc-
tures à des fours. 

Beaucoup rejettent même l'idée d'une cuisson volon-
taire sans plus d'argument que leur bon sens. 

Les mêmes attribuent tout cela à un gigantesque in-
cendie du site sans se rendre compte qu'ils vont à l'en-
contre de leur argument précédent concernant la quantité 
de chaleur à mettre en œuvre. 

Que dire de cette proposition invoquant la possible in-

tervention d'une météorite basée sur une confusion entre 
phytolithes et impactites. Il fallait vraiment être à cours 
d'arguments. 

Les arguments pour une cuisson volontaire 

Dans l'hypothèse d'une cuisson par incendie, l'omni-
présence de ces éléments cuits, retrouvés sur toute la sur-
face de nombreux sites, laisserait supposer un phénomène 

accidentel généralisé à l'ensemble du site et ce quasiment 
sur l'ensemble du Languedoc. 

Dans le cas d'assimilation à des fours, nous ne retrou-
vons pas de trace de substrat rubéfié. 

De plus, les structure étant enterrées, en l'absence 

d'alandier, l'on se demande bien comment pouvait se réali-

ser la combustion. 

Dans le cas précis de la Croix de Fer, et idem pour la 

Croix Vieille, vu la répartition des éléments cuits qui 

couvrent toute la surface du site, il faudrait supposer que 

nous ne soyons plus sur des sites d'habitat, mais sur 

d'énigmatique sites industriel composés d'une multitude de 

fours. Mais a t'on déjà rencontré des fours construits sur 

une armature de bois ? 

Dans de nombreux cas, l'argile cuite est associée à des 

phytolithes, le combustible était donc de la paille et non 

du bois. Dans un cas précis ces « verres de céréale » ont 

été retrouvés à l'extérieur de la structure ce qui induit une 

cuisson périphérique. 

Dans le cas d'une cuisson accidentelle d'une couver-

ture supposée en chaume, si le toit est en place la chaleur 

va s'évacuer au-dessus de la structure, si la couverture est 

effondrée à l'intérieur la paille ne peut brûler à grand feu, 

elle mine et provoque une faible cuisson réductrice, alors 

que tous les éléments retrouvés sont en cuisson oxydante. 

Dans le cas bien improbable où la couverture se serait 

effondrée à la périphérie de la structure, il convient de 

tenir compte que dans une paille « vieille » les éléments 

de silice ont été lessivés et que dès lors elle ne produit plus 

de phytolithes. 

Dans la fouille d'effondrement important, comme 

dans le sondage n° 3, l'absence totale d'argile crue, im-

pliquerait une improbable cuisson accidentelle de toute 

la structure. 

Mais l'élément majeur plaidant pour une cuisson vo-

lontaire, réside dans la netteté et la finesse des empreintes 

de bois, paille et traces de doigts. 

Celles-ci n'auraient pu se conserver aussi bien s'il 

s'était déroulé un laps de temps important entre la cons-

truction et la cuisson. 

Sans pouvoir présager de la durée d'occupation du site, 

de telles structures, en plein air et en terre crue, auraient 

immanquablement subi les outrages du temps. 

Au final 

Des arguments en faveur d'une cuisson accidentelle, 

seule l'hypothèse de l'incendie est à peu près crédible. 

Elle ne résiste pas au phénomène de généralisation de 

cette cuisson sur l'ensemble des sites. 

Et encore moins à la « fraîcheur » des empreintes im-

primées dans les éléments recueillis. 

Il convient donc d'admettre que ces constructions utili-

sant une technique aguerrie étaient, après un temps de 

séchage adéquat, volontairement cuites in situ, par un 

brasier périphérique de paille fraîche. 

Les déboires de l'archéologie expérimentale 

Pour l'anecdote nous avons tenté de construire et de 

cuire un mur expérimental. 

Ce fut un échec pour deux raisons. 

La première erreur a été faite dans la construction de 

l'ossature en bois du mur, nous avons croisé les poteaux 
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verticaux avec des branches horizontales. Celles-ci ont 

bloqué la rétraction de l'argile qui, ne pouvant coulisser le 

long des poteaux verticaux, s'est fracturée en plusieurs 

bancs horizontaux. 

Après réparation, la cuisson n'a pas réellement fonc-

tionné car pour des problèmes techniques le volume de 

paille avait été stocké sur le site plusieurs mois avant 

l'expérience. 

Entre temps la paille avait blanchi, localement fermen-

té, sa combustion s'est avérée désastreuse. 

Conclusion 

Bien que très partiellement fouillée, l'enceinte de la 

Croix de Fer nous apporte plusieurs éléments majeur dans 

l'étude de l'occupation chalcolithique du Biterrois oriental. 

De part sa position géographique, elle permet d'entre-

voir un maillage, ou plus modestement, une occupation 

raisonnée du territoire. 

De part son plan et ses structures internes, elle con-

firme la complexité de ce type d'habitat, mais surtout 

permet de rejeter définitivement l'hypothèse d'un fossé 

défensif. 

De part son mobilier, l'identité et les particularités des 

céramiques et de leurs décors attribuables au groupe de 

Coulobres sont précisés. 

Mais plus encore, l'exceptionnelle conservation des 

structures et des éléments d'architecture en terre cuite 

découverts dans le sondage n° 3 permet de proposer une 

nouvelle identité à ces structure en creux. 

Il ne fait maintenant plus aucun doute, qu'au niveau du 

sondage n° 3, les occupants du site avaient construit direc-

tement sur le tracé de l'enceinte, un entrepôt semi-enterré 

en lorena cuite. A l'intérieur les céréales et les quartiers de 

viande étaient stockés dans de très grands vases silo. L'ac-

cès à ces réserves devait, très probablement, se faire par 

une écoutille sommitale, elle- même protégé par un bou-

chon. 

Nous soulignerons également la qualité et le soin ap-

portés à la construction et à l'assemblage de la structure en 

bois qui laisse entrevoir une longue tradition ou du moins 

une grande expérience de ce type de réalisation. 

Pour terminer, nous espérons que dans l'avenir, la 

fouille, l'étude et la publication de ce genre de vestiges 

feront le soin de plus d'attentions. 

Note : (1) 

Délégation générale à la langue française et aux 

langues de France (définitions officielles) 

Terme :pisé, n.m. 

Fiche : EQUI108 - Publiée : 22/09/2000 - Commission 

de l'équipement et des transports; 

Domaine : Bâtiment. 

Définition : Matériau de construction fabriqué à partir 

de terre argileuse délayée, à laquelle sont ajoutés des 

cailloux, de la paille ou d'autres constituants, et mis en 

place dans des branches servant de coffrage. 

Terme : adobe. n.m. 

Fiche: EQUII I - Publiée : 22/09/2000 - Commission 

de l'équipement et des transports. 

Domaine : Bâtiment. 

Définition : 1. Brique durcie au soleil, fabriquée à par-

tir de terre essentiellement argileuse, délayée et mélangée 

à de la paille ou de l'herbe sèche hachée. 

2. Par extension, matériau constitué par assemblage de 

briques de ce type. 

Terme : torchis, n.m. 

Fiche: EQUII46 - Publiée : 22/09/2000 - Commission 

de l'équipement et des transports. 

Domaine : Bâtiment. 

Définition : Matériau constitué par un mélange de terre 

grasse argileuse, de chaux et de fibres végétales et éven-

tuellement animales, notamment poils de vache, qui est 

utilisé pour lier les pierres d'un mur ou pour former le 

hourdis d'une construction en colombage. 
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